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Que reste-t-il d’humain


quand la conscience rencontre l’horreur ?









Préface


La Spirale des Profondeurs donne le vertige.


On croit descendre dans la noirceur — celle de l’histoire, des crimes, des héritages — puis l’on découvre peu à peu une lumière obstinée : celle des sentiments, du pardon, de la survie.


Derrière la tragédie, se cache une quête de sens, presque une réconciliation avec la vie.


Des personnages vacillent, se perdent, se relèvent. Ils tombent dans la spirale, mais ne cessent de chercher la sortie — ou du moins, une raison d’aimer encore.


Ce roman bouleverse autant qu’il apaise.


Il parle de la douleur, mais aussi de tout ce qui, malgré elle, continue de battre.


— Anastasia Klein










GLOSSAIRE





	Götterland :

	Terre des Dieux





	Goethesprache :

	Langue parlée au Götterland





	Nazegott :

	Dieu des Nazes





	Naze :

	Adepte du National Suprémacisme





	Statpol :

	Police d’état du Götterland





	Statsi :

	Héritière de la Statpol





	Franquie :

	Pays situé à l’ouest du Götterland





	Franchien :

	Langue et citoyen de Franquie





	Lotharingie :

	Région entre le Götterland et la Franquie





	Cervantes :

	Pays situé au sud de la Franquie





	Cervantin :

	Langue et citoyen du Cervantes





	CAS :

	Confédération Accro-Syndicaliste





	PUM :

	Plan pour l’Unité Mondiale





	Esclavonie :

	Pays situé à l’est du Götterland





	Esclave :

	Langue et citoyen de l’Esclavonie





	Stalag :

	Organisme dirigeant en Esclavonie





	Bolos :

	Abréviation de Boloschéviks





	Stal :

	Bolos adepte du Stalag





	Argenterie :

	Pays situé de l’autre côté de l’Océan





	Argenté :

	Langue et citoyen de l’Argenterie














Avant-propos de l’auteur


La Spirale des Profondeurs est une œuvre de fiction.


Ce roman s’inspire librement de faits historiques et de personnages réels, volontairement transposés, réinterprétés ou transformés à des fins narratives.


Les propos, idéologies ou comportements exprimés par certains personnages, volontairement caricaturés ou extrêmes, ne reflètent en aucun cas les convictions de l’auteur.


Ils s'inscrivent dans une démarche interrogeant les mécanismes de la haine, de la manipulation et de la violence.


Toute ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé résulte d’un choix délibéré de relecture critique et distanciée de notre réalité contemporaine.










- 1 - Décembre 1907



La semence du Mal


À dix-huit ans, je me suis retrouvé livré à moi-même.


Selon mon maître d’école, j’étais un élève studieux et ordonné.


Mon père m’avait appris à obéir sans discuter : l’autorité des adultes ne se conteste pas.


Mais lorsqu’il voulut que je suive ses pas et devienne, comme lui, fonctionnaire du Götterland, je refusai.


Pour la première fois de ma vie, je m’insurgeai.


Je voulais devenir artiste-peintre.


Quand j’appris que j’étais refusé à l’Académie des Beaux-Arts, ce fut comme un coup de foudre, une douleur fulgurante qui me déchira le cœur.


La mort de ma mère, deux mois plus tard, m’acheva.


Je me souviens de sa dernière volonté :


— Mélanome, mon fils, je souhaite reposer auprès de ton père.


Elle n’avait que quarante-sept ans.


Je survécus tant bien que mal dans une ville peuplée d’individus qui m’inspiraient une méfiance viscérale. Sur leurs visages, je lisais la corruption, parfois même une perversité instinctive.


Errant de foyer en foyer pour sans-abris, je me nourrissais d’une soupe le matin, et d’un croûton le soir. J’effectuais de menus travaux pour quelques sous.


Ainsi, je pus acquérir le matériel nécessaire à la réalisation de peintures en format carte postale. Je les vendais dans la rue et j’avais aussi un dépôt chez un marchand d’art juif.


Celui-ci me volait sans vergogne, ne me reversant que des sommes dérisoires sur mes œuvres.


J’étais convaincu qu’il les écoulait à prix fort, profitant de sa position à l’abri, bien au chaud dans sa boutique.


Dans la rue, je ne pouvais me permettre de discuter le prix si je voulais manger le jour même.


Au foyer, les discussions politiques étaient vives. Je n’étais pas le seul à ressentir cette animosité contre les nantis qui nous méprisaient et nous exploitaient.


J’avais négligé de me faire recenser pour les obligations militaires. Je ne voulais pas servir ceux qui nous manipulaient.


Mais quand la guerre éclata en 1914, je me portai volontaire. Il s’agissait de défendre notre territoire, notre espace vital.


Gangrenés de l’intérieur par des parasites, nous devions nous préserver d’une invasion extérieure.


L’un de nos adversaires nourrissait un esprit de revanche et voulait récupérer la Lotharingie, que nous lui avions arrachée quelques décennies plus tôt.


Nos ennemis de l’Ouest s’étaient alliés aux sous-peuples de l’Est pour prendre notre patrie en tenaille.


Quel avenir pouvait espérer cette cohorte, inférieurs par nature et par culture ?


N’étaient-ils pas destinés à servir notre nation ?


Ne fallait-il pas épurer notre sol de tout ce qui souillait l’héritage des Parfaits ?


De nombreuses brochures et revues répandues au foyer nous instruisaient sur ce que l’école avait omis de nous apprendre :


Notre peuple est issu d’une race de Parfaits, une race de Seigneurs, appelée à dominer des peuples qui, tôt ou tard, devront se soumettre.


Le Götterland, c’est la terre des dieux !


— Mélanome, c’est votre mère qui vous a affublé de ce prénom ?


— Ou mon père, je ne sais pas.


— Vous n’êtes pas noir, pourtant.


Le sergent du bureau de recrutement m’apprit que mon prénom signifiait « couleur noire ». Jamais je n’avais ressenti une telle humiliation.


Il donna un coup de tampon sur la feuille en lâchant :


— Bon pour la boucherie.


Je n’appréciai pas son humour.


Nous allions nous battre pour notre patrie ; cela méritait un minimum de respect. Mais celui-ci, bien installé sur sa chaise, iraitil seulement au front ?


Dès mon retour, je changerais mon prénom auprès de l’état civil.


Trois mois plus tard, je connus mon premier baptême du feu lors de l’assaut d’une ville en territoire ennemi. Mon bataillon fut décimé. J’en sortis indemne, et je commençai à prendre conscience que je serais intouchable, pratiquement invincible.


Notre offensive initiale mena nos troupes aux portes de la capitale adverse. Mais nous nous repliâmes en partie, et le front se stabilisa.


De part et d’autre des lignes, les soldats s’enterrèrent dans des tranchées boueuses et infectes où la lente agonie des survivants donnait parfois envie de rejoindre les morts.


Pour avoir ramené dans l’abri le commandant de mon régiment qui était blessé, je fus décoré et nommé estafette.


Puisque j’avais su éviter les bombes et les balles, j’allais courir sous le feu pour transmettre des messages de tranchée en tranchée, de l’abri des officiers aux postes de combat.


Cette affectation pouvait être plus périlleuse qu’une position stationnaire dans un bourbier, mais elle me permettait d’être correctement nourri quand je rejoignais les postes de commandement.


Je ne partageais pas l’angoisse de mes camarades qui attendaient le coup de sifflet ordonnant de s’extraire des tranchées pour monter à l’assaut.


J’appris que certains refusaient par lâcheté.


Nous ne devions pourtant avoir qu'un seul désir : en découdre définitivement avec l’ennemi, en arriver à l'épreuve de force, quoi qu'il en coûte !


Que ceux qui auraient la chance de revoir leur patrie la retrouvent plus propre et purifiée de toute contamination étrangère.


Que soient non seulement écrasés les ennemis extérieurs, mais aussi brisés ceux de l’intérieur.


Telle était ma résolution.


Blessé par un éclat d’obus, intoxiqué par l’ypérite, je fus transféré loin des lignes, dans un hôpital. Le gaz m’avait rendu temporairement aveugle.


Un aumônier, visitant les blessés, nous annonça la capitulation signée par les traîtres installés au pouvoir.


J’étais en état de choc. Une révélation me saisit.


Tel un apôtre illuminé par une voix céleste, j’entendis l’appel de la nation souveraine à laquelle je devrais consacrer ma vie.


Je me levai de mon lit, avançant au toucher. Bientôt, je distinguai les lumières, les formes, les silhouettes : les écailles tombèrent de mes yeux.


Mon véritable combat commençait : celui d’un héros, un guide pour son peuple qui, reconnaissant, le suivrait massivement.


Rétabli, je me rendis à Schweinestadt, ma ville natale. L’officier d’état civil m’indiqua la procédure pour changer de prénom.


Cependant, dans le chaos administratif consécutif à la guerre, il ne fallait pas espérer un traitement prioritaire.


— Tous les documents où figure mon ancien prénom seront-ils modifiés ?


— Il ne faut pas rêver. Pour cela, il faudrait être Chancelier du Götterland.


— Je compte bien le devenir !


L’évidence s’imposait : je devais m’engager en politique.


Je rentrai à Minga, capitale régionale, afin de réintégrer ce qu’il restait de notre armée car j’étais toujours sous statut militaire.


En 1919, la ville était en proie aux troubles. Des combats opposaient les enfants de la patrie à des bandes hirsutes assoiffées de sang nommées « Boloschéviks ».


Les premiers prônaient une révolution nationale à laquelle j’adhérais pleinement, les autres une Internationale de la racaille.


Dans ce désordre indescriptible, l’autorité était bafouée à l’intérieur même des casernes, où des conseils de soldats tentaient de supplanter les officiers.


En usant de ruse, en dissimulant mes idées, je fus élu délégué du conseil.


Le capitaine auquel je rendais compte de mes activités comprit qu’il pouvait s’appuyer sur moi pour combattre les Bolos.


La répression de la révolution touchait à son terme, mais il fallait impérativement s’assurer du contrôle des casernes.


Au cours de conférences parmi les soldats, je découvris mes talents d’orateur et de propagandiste. Nos militaires se montraient fascinés par mon charisme.


L’armée étant maîtrisée et toute rébellion matée, j’allais conquérir la sphère civile. Je fréquentai alors des brasseries où se réunissaient de jeunes nationalistes. J’adhérai à leur parti.


Nous étions peu nombreux dans le parti, pas plus de deux cents, et je me hissai rapidement à sa tête, nul ne pouvant rivaliser avec un tel orateur.


Le nom du parti ne me convenait pas. Je le changeai en Parti National Suprémaciste.


Ma formation militaire, comme celle de nombreux adhérents, nous incita à nous structurer en milice.


Nos adversaires nous surnommaient déjà les « Nazes ».


Devrais-je taire la tromperie dont je fus victime ?


Dans une brasserie, je rencontrai une jeune femme qui servait au comptoir. Ils l’appelaient Anna.


Je l’accompagnai à son domicile, où je constatai qu’elle avait un fils âgé de deux ans qui dormait paisiblement.


Notre liaison dura plusieurs semaines. Elle m’écoutait, fascinée par l’orateur plus que par l’homme.


Un soir, entrant chez Anna sans prévenir, je trouvai sur la table sa pièce d’identité : « Hannah Klein ».


Mon esprit fut troublé. J’avais toujours entendu « Anna ».


Me dirigeant vers la cuisine, je la vis baigner son fils. Il était nu.


Je pointai du doigt, pétrifié :


— C’est quoi, ça ?


— Bah, il est circoncis, comme tous les Juifs.


Comment avais-je pu ne pas m’apercevoir que tout en elle trahissait son origine ?


Je m’enfuis.


Elle m’applaudissait quand je prônais l’exclusion des siens !


Avait-elle fait semblant de ne pas comprendre ?


Était-elle menteuse ou stupide ?


Désormais, je me méfierai des femmes : je n’épouserai que ma nation !


Peu après, je reçus la convocation officielle pour le changement de prénom. Ainsi, cette affaire était réglée.


Je pourrais désormais me consacrer à ma mission : me donner sans réserve à mon Parti et à mon peuple.


Ainsi s’achève la première partie de « Mon combat ».










- 2 - Février 1920



Hannah Klein


Effondrée sur le sol, j’ai enlacé Lev Davidovitch.


Quelle idée de l’avoir fait circoncire !


David, son père, athée et partisan des Boloschéviks, était juif, mais il est parti en claquant la porte quand je lui ai dit que j’étais allée voir un rabbin.


Il avait émigré d’Esclavonie avec ses parents, après l’échec de la révolution de 1905 et la répression qui s’en est suivie.


Mélanome vient aussi de me quitter, pour d’autres raisons.


Je n’ai même pas eu le temps de lui dire que j’étais enceinte.


Si c’est un garçon, cette fois, je ne le ferai pas circoncire.


Je l’aimais bien, mon Mélanome.


Il parlait si bien. Tous l’admiraient, femmes ou hommes, mais c’est avec moi qu’il partait après les réunions.


Alors, j’étais heureuse, malgré notre pauvreté.


J’ai cru comprendre que Mélanome n’aimait pas les Juifs parce


qu’ils seraient riches. C’est ce qu’il disait.


C’est à cause d’eux qu’on aurait perdu la guerre. Mais moi, je suis pauvre. Et je n’ai rien fait pour perdre la guerre. Pourtant, ce serait aussi ma faute.


Ma seule faute, c’est d’être née juive. Que pourrais-je y changer ?


Je vais peut-être gratter les lettres de mon prénom sur ma pièce d’identité. Anna, ça passera peut-être mieux que Hannah.


Et Klein ?


C’est un nom juif, ça ?


— Comment voulez-vous l’appeler, ce petit ?


— Friedrich.


— Friedrich Klein, ça sonne bien. Vous allez le baptiser ?


— Je vais me renseigner.


Je suis allée voir un pasteur. Il m’a demandé si j’étais luthérienne.


J’ai répondu que j’étais juive.


— Pourquoi voulez-vous le baptiser ?


— J’ai fait circoncire son frère et ça n’a pas plu à son père, qui était juif, ni au père de Friedrich, qui n’est pas juif. Si ça ne plaît à personne, je ne vais pas insister.


— On ne fait pas circoncire son fils pour plaire ou ne pas plaire, mais pour répondre à des traditions, à des croyances.


— Des croyances ? Je crois que je suis juive, comme mes parents, qui devaient le croire aussi.


— Il ne s’agit pas de croire en ce qu’on est, mais en celui qui vous a créé, votre Père céleste.


Il a réfléchi puis a souri en regardant mon bébé.


— Je vais le baptiser. Vous savez lire ?


— Un peu.


— Je vais vous donner une brochure. Au moins, vous aurez entendu parler de Jésus une fois dans votre vie.


Je suis retournée travailler à la brasserie. Une voisine garde les petits. Elle est gentille.


Mélanome n’est pas revenu. Pourtant, ils font toujours des réunions, mais ce n’est plus lui qui dirige les débats.


J’ai appris qu’il avait été emprisonné quelques mois comme agitateur.


C’est vrai qu’il s’agite beaucoup quand il parle : il gesticule en donnant des coups de poing dans l’air.


D’autres frappent pour de bon.


L’autre jour, il y avait des perturbateurs qui ont sifflé l’orateur. Ils ont commencé à se bousculer et le patron est intervenu à temps.


Il a menacé d’interdire les réunions si cela se terminait en pugilat.


Ils sont sortis et se sont battus dans la rue.


Lui, il a dit :


— Si les Nazes et les Bolos pouvaient s’entretuer, on aurait la paix.


Il est costaud mon patron.


Ceux qui étaient restés dans la salle n’ont pas osé répondre quand il a dit ça.


Mais on aurait aussi la paix s’ils pouvaient s’entendre… au lieu de s’entretuer.
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- 3 - Octobre 1930



Friedrich : l’Héritier


Maman dit que j’ai des talents de dessinateur, que je tiens ça de mon père qui était artiste-peintre.


Je travaille bien à l’école. Un jour, le maître m’a dit :


— Friedrich, tu as maintenant dix ans, tu pourrais rejoindre les Jeunes Nazes.


J’en ai parlé à Maman. Elle ne m’a pas répondu tout de suite, elle souriait en regardant dans le vide.


— À quoi tu penses ?


— À celui qui a créé ce mouvement ; je l’ai connu il y a une dizaine d’années.


— Ils font quoi, les Jeunes Nazes ?


— Ils apprennent à défendre leur patrie, à respecter leur chef et ceux de leur peuple.


Si le chef des Nazes a rencontré Maman, peut-être qu’il connaissait mon père.


Le père de Lev, mon frère, est venu à la maison un soir. Maman l’avait croisé dans la brasserie où elle travaillait. Cela faisait douze ans qu’ils ne s’étaient pas vus.


Lev le regardait comme un inconnu. Il n’a pas voulu que son père le prenne sur ses genoux. Je les ai écoutés :


— Il serait peut-être temps que je reconnaisse Lev, et qu’il porte mon nom.


— David, je crois qu’il vaut mieux ne rien changer. Lev Davidovitch Klein, ça fait moins juif que Lev Davidovitch Braunstein.


— Oui, je comprends tes craintes. Mais quel que soit son nom, il faudra tôt ou tard quitter ce pays. Si les Nazes arrivent au pouvoir, on va souffrir.


Je n’ai pas compris pourquoi il disait cela. Maman a continué à parler.


— Tu irais où, David ?


— J’aimerais retourner en Esclavonie, mais c’est pire qu’avant la Révolution. Beaucoup de réfugiés passent par la Lotharingie pour s’installer en Franquie.


— Mais ce ne sont pas tes camarades qui ont pris le pouvoir ?


— Si, et maintenant c’est une dictature.


— Tu partirais seul ?


— Je peux emmener Lev, mais il faudrait d’abord qu’il m’accepte.


Je suis allé dans la chambre pour pleurer. Je ne veux pas que mon frère parte.


Tous les soirs, on partage les souvenirs de la journée avant de nous endormir dans le grand lit.


En hiver, on se colle l’un contre l’autre pour se tenir chaud. Je vais mourir de froid s’il n’est plus là.


J’ai adhéré aux Jeunes Nazes. On est de plus en plus nombreux. Ils nous classent par âges.


De dix à douze ans ce sont les Nazillons.


Maman dit que ça sonne comme les oisillons et, un jour, on deviendra des aigles.


De douze à quatorze, on devient des Nazebroques.


Après, on passe chez les Grands Nazes jusqu’à dix-huit ans. On fait beaucoup de sport pour devenir forts, pas des Nazes mous, comme ils le disent.


Mais avec le rationnement alimentaire, on ne risque pas de prendre du poids.


Ils disent aussi que ce sont les Juifs qui prennent tout, mais ça va changer quand le Nazegott deviendra Chandelier.


— Pas chandelier, Friedrich, mon chéri, mais Chancelier.


— C’est quoi ?


— Un chandelier porte la lumière des bougies. Le Chancelier, lui, sera la lumière de son peuple.


— Il est si brillant ?


— Il parle bien, tout le monde l’écoute, tout le monde le suit.


— Alors, on peut marcher comme des aveugles ?


Avec les Jeunes Nazes, on s’entraîne déjà. Il faut avancer les yeux bandés, contourner des obstacles, atteindre une table sans se cogner ou tomber.


Sur la table, il y a des fusils, des pistolets, des grenades. On doit les reconnaître au toucher. C’est chronométré.


Les Nazebroques apprennent à démonter et remonter une arme les yeux bandés. Les Grands Nazes tirent au fusil dans un stand, dans le noir.


Ils s’habituent ainsi à ne pas se poser de questions sur leurs cibles. J’ai entendu un instructeur dire :


— Plus tard, vous fermerez les yeux, vous viserez juste, pour tuer sans état d’âme.


J’ai vite appris à assembler les pièces du Luger. Klaus, un instructeur, m’a félicité :


— Bravo, Friedrich, tu as battu le record des Nazebroques. Même un Grand Naze ne ferait pas mieux. Viens, tu es un peu jeune pour le stand de tir mais, pour te récompenser, tu vas descendre quelques bouteilles sur le terrain d’entraînement.


Il a placé cinq bouteilles, en a renversé trois qu’il a dû redresser.


Il est passé derrière moi. J’ai entendu un petit bruit : le bouchon de sa bouteille de schnaps.


Il boit en cachette, mais tout le monde le sait.


J’ai écarté les jambes, levé le bras lentement, contrôlé ma respiration. La première bouteille a explosé. Puis les quatre autres. Du premier coup.


Klaus s’est réjoui. :


— On ne pouvait faire mieux !


Surtout pas lui, vu son état. Il ferait mieux d’être prudent. Maintenant que le Nazegott est Chancelier du Götterland, la jeunesse doit être éduquée dans le respect des principes.


La devise de notre gymnasium, c’est : « Travail – Famille – Patrie ».


Pas d’alcool ni de tabac, du sport et de la vertu. Plusieurs ont été exclus pour inconduite. On m’a suspecté d’être de leur bande et j’ai été convoqué par le directeur.


— Friedrich, tu es un élève brillant. Je serais profondément déçu d’apprendre que tu t’es comporté comme un Bolos.


— Je suis aux Jeunes Nazes depuis près de quatre ans, Monsieur le Directeur. Vous pouvez consulter mes états de service. Ma mère a bien connu notre Nazegott, il y a quatorze ans. On ne peut douter de notre loyauté familiale.


J’étais au garde-à-vous. Il aurait pu me congédier avec autorité, mais il m’a simplement remercié d’être venu.


En citant mes références j’avais inversé les rôles : c’était lui qui se pissait dessus.


J’ai raconté cet entretien à Klaus. Lui aussi a réagi.


— Ta mère, Anna Klein, a connu le Nazegott ?


— C’est ce qu’elle m’a dit un jour. Elle travaillait dans une brasserie où il tenait des réunions. Je crois qu’elle en était un peu amoureuse.


J’avais déjà les faveurs de Klaus. Cela s’est transformé en dévotion.


J’ai demandé à Maman de me confirmer cette relation supposée avec le Nazegott.


Elle est restée évasive en disant seulement :


— Il lui ressemblait beaucoup.


Depuis un an, elle s’est assombrie.


Peu de temps après l’arrivée au pouvoir du Nazegott, le père de Lev est revenu. Il était pressé.


Il s’est enfermé avec elle dans la cuisine, puis Maman est allée voir Lev.


Quand je me suis réveillé le lendemain matin, il n’était plus dans le lit. Je ne l’ai pas entendu se lever. Je ne l’ai plus revu.


Maman m’a simplement dit :


— Il est parti avec son père qui va habiter en Franquie, à Vingt-Seines, près de la capitale.


Finalement, ce n’était peut-être pas plus mal. En grandissant on était à l’étroit dans ce lit, et il bougeait beaucoup la nuit.


Mais je crois qu’elle est triste depuis son départ.


À la rentrée d’automne, je suis passé chez les Grands Nazes.


Avant de faire des exercices les yeux bandés, il faut apprendre les yeux ouverts.


La cible n’est pas bien grande à deux cents mètres, mais il suffit de bien se maîtriser pour réaliser un joli carton.


J’ai épaté Klaus qui m’a dit :


— Tu deviendras tireur d’élite.


— J’étais déjà tireur de litres.


Il n’a rien compris. Si je lui avais dit qu’il y a ceux qui vident les litres et ceux qui tirent dessus, j’aurais été plus clair.


Mais ce serait vexant. C’est un poivrot. Pas bien futé, mais moins dangereux que d’autres. Aussi, je l’aime bien.


J’ai repéré ceux qui surenchérissent pour se faire bien voir.


Tous nos instructeurs sont des militaires détachés pour notre formation. Une bonne planque, en cas de conflit.


On sait maintenant que notre pays, qui n’avait plus le droit de se réarmer depuis la fin de la guerre, le fait ouvertement.


Je pense que les tireurs d’élite seront en première ligne. Cette idée m’inspire alternativement de la fierté… et l’envie de rater mes cibles à l’entraînement.


Au gymnasium, mon habileté avec les armes s’exprime aussi en cours de technologie. Je suis passionné par l’électricité et la radiocommunication.


La rapidité avec laquelle j’effectue des soudures de précision a surpris mon professeur. J’avais envie de lui proposer un chronométrage, mais j’ai préféré me taire.


Il a suggéré :


— Tu pourrais devenir ingénieur électricien.


— Ma mère n’aura jamais les moyens de financer de longues études.


— Il existe des bourses pour les garçons comme toi.


Un an plus tard, le Nazegott a rétabli le service militaire obligatoire, pour une durée d’un an. Mais quand j’ai approché mes dix-huit ans, il est passé à deux ans.


J’allais bientôt quitter les Jeunes Nazes.


J’ai demandé à rencontrer le commandant. Je lui ai dit que je souhaitais m’engager pour une durée indéterminée, en me spécialisant dans les techniques d’ingénierie électronique à usage militaire.


Il a semblé hésiter. Il n’avait aucune idée de ces technologies et s’est contenté de dire :


— Je vais me renseigner.


Trois semaines plus tard, deux hommes sont venus me chercher au gymnasium. Tout le monde m’a regardé partir comme un Bolos que l’on ne reverrait plus.


L’interrogatoire a duré plusieurs heures. Le bureau était froid et sinistre. Ils étaient quatre : deux face à moi pour poser les questions, un de chaque côté pour observer mes réactions.


Mon dossier mentionnait huit années aux Jeunes Nazes, des compétences techniques avérées, mais ils voulaient plus de précisions.


L’un me posait des questions techniques, l’autre chassait sur le terrain des convictions idéologiques.


— Vous êtes baptisé ?


— Oui.


— C’est récent ?


— Non, depuis ma naissance.


— Il faudra produire le certificat pour l’ajouter au dossier.


Pour moi, c’était gagné.


Ils se méfiaient des Juifs, des athées, des apatrides qui se faisaient baptiser pour échapper à l’épuration raciale et politique.


Mais ce n’était pas suffisant.


Je ne semblais pas impressionné, et cela les agaçait.


— Vous semblez bien imperturbable face à nos questions.


— J’ai une vocation de tireur d’élite.


— C’est-à-dire ?


— Précision, maîtrise de soi, confiance.


Ils m’ont demandé d’attendre dans le couloir. La résolution que j’affichais n’était qu’un bluff, mais cela avait déjà convaincu le directeur du gymnasium, Klaus, et quelques autres.


La porte s’est ouverte, l’un d’entre eux s’est approché :


— Vous serez affecté dans une unité où vous recevrez, dans un premier temps, une formation de radiotélégraphiste.


J’ai terminé mon année scolaire, à la grande surprise des élèves et des professeurs qui ne s’attendaient plus à me revoir.


Le lieu de mon affectation me serait communiqué plus tard. Je ne devais en parler à personne, pas même à ma mère, que je verrais peu : les permissions seraient rares.


Ni courriers, ni appels.


J’en ai déduit que la base était placée sous secret-défense.


Aussi, lorsqu’on m’a demandé qui m’avait enrôlé et pour quoi faire, j’ai joué à l’agent secret et quitté le gymnasium sans explications.


J’ai été incorporé le 1ᵉʳ octobre 1938, deux jours après la conférence où nos anciens adversaires ont astiqué les bottes du Nazegott.


Il tenait sa revanche sur ceux qui nous avaient humiliés vingt ans plus tôt. Ce n’était qu’un début.


J’ai rejoint le TKZ, un centre sécurisé de télécommunications situé en Pomorze, près de la mer Frigorifique.


À la gare, un petit camion attendait les nouvelles recrues. Nous sommes montés à l’arrière, et le conducteur a soigneusement refermé les bâches.


Le vent d’automne se faisait moins sentir, mais l’extérieur était invisible.


Le trajet a duré plus d’une heure, avec de nombreux virages. Nous n’étions que six, et l’un de nous a émis une hypothèse : il tournait peut-être en rond pour nous désorienter.


J’ai répondu :


— Il a roulé vers le sud pendant cinq minutes environ. Ensuite, deux virages à droite, trois à gauche, puis une ligne droite de vingt minutes. On a donc contourné la ville par le sud.


Il a repris vers le nord pendant une demi-heure, puis cinq minutes à droite et trois minutes sur la gauche, donc de nouveau vers le nord. À une moyenne de soixante kilomètres à l’heure.


J’ai consulté une carte avant de partir : la gare est à trente kilomètres de la mer. Nous devrions en être proches.


Ils m’ont regardé, partagés entre étonnement et scepticisme.


Mais en descendant du camion, un fort vent du nord portait le grondement des vagues.


Le terrain était ceint de barbelés, avec des miradors à chaque angle. Les alentours, plats et mornes, s’effaçaient dans la grisaille.


Quelques bosquets perçaient à peine le ciel morose. Les baraquements étaient aussi peu accueillants que le décor.


Un poêle à fioul trônait au centre du dortoir, mais il était interdit de l’allumer.


Pour nous réchauffer, un gradé nous ordonna de faire nos lits au carré. Quatre d’entre nous l’avaient appris chez les Jeunes Nazes ; les deux autres nous observèrent.


Au réfectoire, on nous assigna une table de huit, à laquelle personne d’autre ne vint s’ajouter. Chaque table semblait correspondre à un dortoir ou à une équipe.


Les sous-officiers mangeaient à part. Les officiers, eux, avaient leur table au fond.


Derrière plusieurs baraquements, des portes blindées obstruaient des escaliers plongeant sous terre.


Ainsi, vues d’avion, les entrées des bunkers restaient invisibles, intégrées dans les façades.


Une porte intérieure s’ouvrait dans le réfectoire, près de la table des officiers. Un réseau souterrain reliait les bunkers, avec de lourdes portes blindées.


Ce tableau d’ensemble nous fut rapidement présenté dès le premier soir. Je le mémorisai.


Mais durant notre instruction, seul le centre de radiotélégraphie nous serait accessible.


Tout se passait à l’intérieur du camp : terrain de sport, stand de tir, bibliothèque, diffusion de musique ou d’instructions via hautparleurs.


Mais aucune radio. Impossible de savoir ce qui se passait ailleurs dans le monde.


Une permission nous fut donnée pour Noël.


Le même camion bâché nous ramena à la gare, et nous récupéra au retour.


Peut-être verrions-nous la mer au printemps ?


Après six mois d’évaluation, trois d’entre nous quittèrent le camp.


Les trois autres, dont moi, furent affectés au bunker DNAZE.


Nous allions approfondir nos connaissances en électricité et électronique.


Cette fois, c’était un officier – non plus un sous-officier – qui nous encadrait. À l’issue de cette étape, nous pourrions prétendre à ce grade.


Un matin d’avril, il nous rassembla avec une douzaine d’autres.


— Je sais que vous vous sentez enfermés ici. Les barbelés et les miradors ne sont pas là pour vous empêcher de fuir, mais pour prévenir les intrusions. Vous avez eu une permission pour Noël, vous en aurez une autre cet été. En attendant… nous allons à la plage !


Nous avons bondi de joie, hurlé notre enthousiasme.


Il suffisait de courir deux kilomètres au travers de tourbières, de contourner quelques bosquets, et le sable fin s’offrait à nous.


Roulades dans les dunes, plaquages, courses effrénées jusqu’aux premières vagues – glaciales – nous nous sommes éparpillés comme une bande de gamins surexcités.


Désormais, ce serait notre destination privilégiée pour l’entraînement quotidien, bains de mer compris.


Mais quand l’un d’entre nous demanda timidement s’il serait possible d’aller en ville, la réponse fut un non catégorique.
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